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			Aux chiens de guerre

		

	
		
			Prologue

			Sans issue

			C’était juste un problème de paquets de biscuits. De deux paquets et peut-être même de trois. Et ce soir, évidemment, il n’avait emporté qu’un seul biscuit, un Club, qu’il avait englouti un quart d’heure auparavant. Ce nouveau régime n’avait pas été très efficace sur son tour de taille et encore moins sur ses facultés de concentration.

			Oncle Bill (connu également sous le nom de Montague Billoch au Bureau des affaires inexpliquées) fouilla dans les poches de son manteau dans l’espoir de trouver quelque petit morceau qui lui aurait échappé. Il n’y trouva qu’un gant en laine couvert de miettes de pain et auquel il manquait l’autre pour faire la paire. Bill s’avoua vaincu, se frotta les mains l’une contre l’autre pour les réchauffer, souffla une volute de fumée du cigare calé entre ses dents et reprit sa marche à grands pas lourds le long de Victoria Embankment brillamment éclairé, en contrebas duquel la Tamise luisait sombrement.

			Ses recherches n’avaient toujours rien donné : nulle trace des souterrains supposés partir du bunker secret des méchants, situé sous la station de métro de Down Street, et leur permettre de s’enfuir par le fleuve. Pas d’arches mystérieuses, pas de portes dérobées dans les façades. Bill se pencha par-dessus la balustrade de pierre et scruta l’eau : aucune empreinte sur les bancs de boue et aucun mouillage où des bateaux à moteur auraient pu s’amarrer en attendant de récupérer des fuyards. Non, il n’y avait pas le moindre indice. Bill commençait à croire que cette façon de procéder était vraiment routinière et fastidieuse. Il commençait aussi à douter du bon sens de son collègue et ami de longue date, le détective privé Alan Kingsley, qui lui avait suggéré cette vaine entreprise. Si jamais Morton Valdarcy, l’ancien copain de fac à présent ennemi mortel d’Alan, avait réussi à s’échapper sain et sauf de la station de métro désaffectée, personne ne savait à ce jour ce qu’il était devenu. Avaient également disparu les associés de Valdarcy appartenant à la sinistre organisation criminelle connue sous le nom de Combinaison : un redoutable ennemi dont les forfaits maléfiques, à la limite du surnaturel, avaient fait peser une lourde menace sur Londres.

			La seule consolation de Bill était que, si le fils d’Alan, Darkus Kingsley, âgé de treize ans, était un aussi bon détective qu’il l’avait prouvé à l’occasion de sa première affaire, il devait être en train de mener sa propre enquête. Avec, bien entendu, l’aide de son improbable demi-sœur, Tilly, qui avait des raisons personnelles de retrouver la trace de la Combinaison : venger la mort de sa mère.

			Oncle Bill mit de côté ces pensées et dépassa le palais de Westminster enveloppé dans un épais brouillard et dont la pierre prenait des tons orangés sous les projecteurs. Comme il passait sous les lampadaires de Parliament Square, sa silhouette massive – surmontée de son chapeau feutre – projetait son ombre quasi planétaire sur les alentours. Comme par hasard, Big Ben sonna au même moment les douze coups de minuit dont l’écho se répercuta jusqu’aux cieux et bien au-delà.

			Bill longea Parliament Square, traversa deux passages pour piétons et se retrouva de nouveau sur la digue, au bord de l’eau, à présent déserte. Quelques rares camions et taxis en maraude représentaient les seuls signes de vie, avec le gigantesque et inquiétant London Eye observant la ville en silence de l’autre côté des eaux agitées du fleuve.

			Bill remonta le col de son manteau et pressa le pas, non sans ressentir un élancement au genou, dû à la mauvaise chute qu’il avait faite lors de la dernière enquête des Kingsley. Avec un peu de chance, les prochaines affaires seraient moins éprouvantes physiquement. Et moins lourdes pour les finances déjà très justes de son service de Scotland Yard, peu connu et peu considéré. Bill se rappela qu’en arrivant au Millennium Bridge il pouvait toujours, et avec une parfaite bonne conscience, héler un taxi, rentrer à son appartement de Putney, modeste mais confortable, et accéder à son placard secret contenant ses rafraîchissements.

			Tandis qu’il savourait cette perspective, Bill entendit un bruit sec et métallique sur le trottoir derrière lui. On aurait dit qu’un clou avait heurté le pavé. Mais lorsqu’il se retourna, il n’y avait rien à voir. Juste les globes tamisés des réverbères et les troncs des arbres dressés à perte de vue à intervalles réguliers. 

			Oncle Bill ôta avec hésitation le cigare d’entre ses dents, observa de nouveau les lieux, puis se remit en marche le long de la promenade d’un pas légèrement plus vif. Sa démarche dandinante aurait pu paraître désordonnée si elle n’avait été aussi étonnamment preste. Bill jeta un regard en direction de la route parallèle, mais naturellement il n’y avait aucun véhicule en vue à ce moment-là. Avant d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche pour jurer, il entendit de nouveau le cliquetis – parfaitement distinct – telle une très grosse épingle tombant par terre.

			Cette fois, Bill fit volte-face avec une incroyable promptitude, dans l’espoir de prendre le responsable sur le fait.

			– Nom d’un chien ! C’est malin, ça…, marmonna-t-il avec son invraisemblable accent écossais à couper au couteau.

			Il n’y avait toujours rien. Sauf… une paire de petits yeux brillants à une cinquantaine de mètres derrière lui. Les yeux flottèrent à un mètre du sol environ puis disparurent derrière un arbre.

			– Qu’est-ce que… ? Ça va pas, non ?

			Bill se retourna, s’efforçant d’avoir l’air naturel, et accéléra tout en lançant vers le ciel des rubans de fumée. Et comme le brouillard se dissipait à cet instant, il découvrit une lune parfaitement pleine.

			– C’est bien ma veine…

			À ce moment précis, il fut interrompu par un hurlement si sonore qu’il le prit pour la corne de brume d’un bateau quelque part sur la Tamise. Mais au lieu d’un son plat et monocorde, ce dernier monta dans les aigus en un gémissement sauvage qui fit se dresser les poils du dos de Bill (et il en avait en abondance). À en juger par le râle guttural de la bête, celle-ci semblait encore plus affamée que Bill.

			L’Écossais prit ses jambes à son cou – jambes en l’occurrence chaussées de mocassins orthopédiques conçus pour le confort et le soutien de la voûte plantaire, non pour la course – et il se mit à courir au beau milieu de la promenade éclairée par la lune. 

			Derrière lui, le son métallique sur le trottoir se transforma en un cliquetis insistant à mesure que la bête prenait de la vitesse, galopait même, les yeux rivés sur sa proie.

			Bill fit de grands signes à une voiture qui passait, mais le conducteur ne le remarqua pas entre les grands arbres alignés, à moins qu’il ait préféré ne pas le voir. De l’autre côté du fleuve, le London Eye continuait son observation imperturbable.

			Le cliquetis métallique gagnait du terrain, et Bill, sachant qu’il n’avait aucune chance de le distancer, se retourna pour faire face à l’ennemi, les bras grands ouverts comme s’il s’apprêtait à le serrer pour l’étouffer.

			– Qu’est-ce que… ?

			Il n’y avait rien face à Bill. Rien que le cône de lumière dispensé par le réverbère éclairant une portion déserte de la digue. Bill poussa un gros soupir de soulagement et tira goulûment sur son cigare. Mais, lorsqu’il se retourna, une forme basse sur pattes et musculeuse, des jets de vapeur sortant de ses naseaux, lui barrait le chemin. Le formidable poitrail restait dans l’ombre.

			C’était un chien de quelque race inconnue de Bill. Ou un loup.

			La gueule de l’animal s’ouvrit comme au ralenti et une demi-douzaine de filets de salive s’étirèrent entre la mâchoire inférieure et la mâchoire supérieure. On aurait dit les cordes visqueuses d’un instrument de musique meurtrier. Le corps de la bête était uniformément noir, mais son pelage luisait de jeunesse et de vigueur, même dans l’obscurité, et était parcouru de longs muscles que Bill était même incapable d’identifier.

			Les mâchoires s’ouvrirent plus largement, et les fines babines noires se retroussèrent pour laisser apparaître deux rangées de crocs parfaitement symétriques et remarquablement acérés.

			Au lieu d’un hurlement, l’animal émit une suite de grognements saccadés, comme s’il prononçait une espèce d’éloge funèbre.

			Bill bomba le torse, sorte de réaction primitive entre le combat ou la fuite. De légers tourbillons de fumée s’échappèrent de ses joues lorsqu’il ôta le cigare de sa bouche et en brandit le bout incandescent en direction de la bête pour la chasser. Inutile de dire que ce fut de peu d’effet.

			– Fiche le camp ! cria-t-il avant de jeter le cigare derrière son épaule, sentant qu’il ne lui servirait plus à rien.

			Bill fouilla désespérément dans les poches profondes de son manteau à la recherche de quelque arme ou talisman capable de le sauver. Contre toute attente, ses doigts rencontrèrent le bord coupant de ce qu’il reconnut être l’emballage déchiré d’un biscuit : sauf erreur, un pauvre petit biscuit au chocolat oublié.

			Tout en arborant un visage impassible, Bill saisit délicatement le petit biscuit – et pendant une microseconde, il est vrai qu’il envisagea de le manger avant de se raviser –, le sortit vivement de sa poche et le lança dans la direction opposée. Les instincts du chien s’embrouillèrent l’espace d’un instant tandis que l’animal suivait des yeux la trajectoire du gâteau, et Bill en profita pour contourner la bête et fila se mettre à l’abri derrière un arbre.

			– Ha ! s’exclama-t-il avant de partir en courant. 

			Il allait peut-être perdre la partie, mais non sans avoir combattu.

			Le cliquetis métallique des griffes de la bête reprit de plus belle avec des accents vengeurs, accompagné par un grognement amusé indiquant que la récompense n’en serait que meilleure après ce léger contretemps.

			Bill perdit son chapeau dans cette course qui avait tout pour lui d’un sprint olympique. La silhouette en forme de fronde du Millennium Bridge qui enjambait la Tamise se profilait devant lui. C’était son objectif final, mais il sentit que c’était une question de vie ou de mort. Tandis que ses mocassins orthopédiques couvraient la distance, ce brusque exercice sportif eut pour curieux effet secondaire de lui éclaircir les idées.

			Qui avait bien pu envoyer cet animal se jeter sur lui ? Aucune idée. Certes, il avait des ennemis, mais il était plus un agent administratif qu’un homme de terrain. Comment cette bête l’avait-elle repéré ? À l’odeur, évidemment. Ce dont Bill était loin de manquer. L’odeur… C’était bien d’elle qu’il devait se débarrasser. Et au plus vite !

			Il atteignit le pont et courut le long de la passerelle, sa poitrine se gonflant à chaque foulée et son manteau claquant au vent. Les garde-fous incurvés et les câbles de suspension latéraux s’étendaient de part et d’autre de l’ouvrage d’art sous lequel grondaient les eaux menaçantes de la Tamise. 

			Bill avait réussi à parcourir cinquante mètres lorsqu’il sentit l’haleine chaude de la bête sur ses mollets dodus. Il se retourna pour affronter de nouveau l’ennemi.

			Le chien au pelage luisant dans la brume souriait presque. La récréation était terminée, c’était l’heure du repas ! Et Bill représentait à lui seul un buffet de choix.

			– C’est bon, la bête…, lança-t-il, le souffle court.

			Le chien émit un sifflement entre ses crocs découverts.

			– Eh bien, salut…

			Bill prit appui sur le garde-fou et se hissa par-dessus, oscilla tout au bord durant quelques secondes, en équilibre comme une pièce de bœuf sur la balance du boucher.

			Le chien se précipita sur lui et le mordit, arrachant au passage un bout de mollet et de velours côtelé. Mais la pesanteur penchait du côté de Bill et, grâce à un autre petit sursaut, c’est tout son corps massif qui bascula par-dessus la rambarde.

			Bill avait d’une certaine manière eu l’idée de ramener ses genoux contre son ventre (autant que son physique le lui permettait), puis il referma les bras autour, formant ainsi un boulet de canon humain qui vint frapper la surface glacée de la Tamise en faisant jaillir une colonne d’eau. Selon un témoin de la scène resté sur la terre ferme, on aurait dit l’impact d’une petite voiture poussée dans un lac.

			Bill disparut aussitôt sous l’eau, le corps entièrement englouti par le fleuve. La colonne d’eau se fondit en quelques instants dans le cours agité de la Tamise, effaçant toute trace de l’homme.

			Le chien observa la scène du haut du pont, poussa un gémissement d’extrême frustration, puis traversa la passerelle en sens inverse et se volatilisa dans la nuit.

		

	
		
			Chapitre 1

			Compétition sportive

			Darkus Kingsley s’agenouilla dans l’herbe et plaça le bout des doigts le long de la ligne blanche. Six autres coureurs avaient pris position à ses côtés, sur le terrain de sport de Cranston School. Si Darkus était en bonne forme physique, il était plus menu que la plupart de ses camarades. Il considérait son enveloppe corporelle plus comme un contenant pour son cerveau que comme un outil en tant que tel – bien qu’il eût besoin, à l’occasion, de s’en servir pour se défendre. Mais, même dans ces cas-là, son cerveau restait son arme véritable ; son corps se contentait d’obéir aux ordres. En outre, Darkus se sentait nettement mieux dans un costume en tweed bien coupé que dans sa propre peau – qui était en ce moment exposée aux éléments, avec un simple maillot de course à pied, un short et une pauvre paire de tennis. 

			Le seul intérêt de l’exercice, à son avis, consistait dans le fait qu’il étouffait le bruit du catastrophiseur – cet instrument fidèle capable de traiter sans relâche toutes les données potentielles des alentours immédiats et d’en tirer le pire des scénarios. Évidemment, le scénario catastrophe ne se produisait pas à tous les coups mais, lorsque c’était le cas, ce dispositif pouvait faire surgir rapidement la vérité, aussi sinistre et désagréable fût-elle. 

			Darkus trouvait également que l’exercice physique apportait une bouffée d’oxygène susceptible de l’aider à résoudre n’importe quel problème de logique ou une affaire épineuse ; mais, en toute honnêteté, il en avait fort peu à résoudre pour l’instant dans la mesure où son père, Alan Kingsley, avait de nouveau disparu, plongé dans son travail, laissant Darkus se débrouiller tout seul avec les activités dérisoires de sa vie de collégien.

			M. Burke, le professeur d’éducation physique et sportive, tira un coup de pistolet, ce qui ramena aussitôt le cerveau de Darkus à la réalité. Les doigts du collégien quittèrent la ligne blanche et se refermèrent en deux poings tandis que ses jambes le propulsaient sur la piste. Ce mille cinq cents mètres était autant une partie d’échecs qu’une course et Darkus aurait à gérer intelligemment sa vitesse s’il voulait avoir une chance de finir à une place honorable. Il n’y avait pas de spectateurs, ni la moindre possibilité d’arriver premier, mais il mettait un point d’honneur à faire correctement tout ce qu’il entreprenait. Bizarrement, la dernière fois qu’il avait couru avec une telle détermination, c’était la nuit où il avait été poursuivi par Burke, son professeur de sport en personne. Trois mois plus tôt, Darkus avait participé à la « grande évasion » de sa demi-sœur, Tilly, du collège. Heureusement, Burke n’avait jamais pu l’identifier formellement. Naturellement, à l’époque, l’enjeu était nettement plus important : il s’agissait de sauver la vie de son père et de protéger le monde des forfaits de son ex-parrain, Morton Valdarcy, et de la diabolique Combinaison. Aujourd’hui, la partie était beaucoup plus simple.

			Matt Wilson, champion de l’école et honnête compétiteur, commençait à se diriger vers la corde, en tête de la course. Brendan Doyle, bâti comme une armoire à glace et pas particulièrement charitable de nature – car il était malheureux dans sa famille, en avait déduit Darkus –, joua des coudes pour tenter de prendre la première position, sans quitter la capuche qu’il gardait toujours sur la tête pour intimider ses camarades de classe. Les professeurs l’avaient obligé à redoubler deux fois, ce qui n’avait fait qu’ajouter à sa supériorité physique. Darkus laissa Doyle le dépasser et il le vit bousculer les autres coureurs.

			Darkus amorçait le premier virage, dans le peloton de queue, quand il aperçut quelque chose dans les buissons, en lisière de la piste : le reflet d’un verre d’objectif. À en juger par le diamètre du reflet, il en conclut qu’il s’agissait d’un téléobjectif, dont la focale se situerait entre deux cents et trois cents millimètres. Le catastrophiseur de Darkus se mit à vrombir fébrilement, pompant de l’oxygène au reste de son corps et accélérant son pouls. Il y avait peu de risque qu’il s’agisse d’un tireur isolé. Il y avait des moyens beaucoup plus discrets de se débarrasser d’un détective que sur le terrain de sport d’une école. Mais alors, qu’est-ce que cela pouvait être ? Alors que les bras et les jambes de Darkus continuaient de se mouvoir mécaniquement, sa respiration s’accéléra et il ressentit une brûlure au fond de ses poumons à force d’inhaler de l’air froid. Comme d’habitude, il se refusait à écouter son catastrophiseur, mais son cerveau rationnel ne lui fournissait aucune explication valable.

			Darkus opéra une manœuvre d’évitement en plongeant dans le peloton de tête afin de se dissimuler aux regards de celui qui l’observait. Il aperçut Doyle devant lui, la large capuche retombant sur ses yeux, visiblement à la peine. Darkus se prépara à le dépasser.

			– Qu’est-ce que tu fais, Darkul ?

			– Rien de spécial, répondit-il entre deux respirations.

			– Tu crois que tu vas me battre ou quoi ?

			– Peu de chances. Tu as un net avantage physique.

			– Alors, qu’est-ce que tu fous dans mes jambes ?

			– J’évite juste quelqu’un, répliqua Darkus en jetant un regard derrière lui.

			Il aperçut le reflet à six heures par rapport à sa nouvelle position.

			Déconcerté, Doyle repoussa un peu sa capuche en arrière.

			– Au fait, on est vendredi. Qu’est-ce qu’il est devenu le devoir que tu me devais ?

			– Je crains d’avoir à revenir sur notre accord, commença Darkus. J’espérais que quelques bonnes notes te redonneraient le moral et amélioreraient l’ensemble de tes résultats. Mais je constate que mon intervention a eu l’effet inverse, affirma-t-il avant de reprendre sa respiration. Puis-je te suggérer de miser sur le sport ? Peut-être le full-contact ?

			Darkus se tut, retrouva son souffle et continua à se déplacer au sein du groupe jusqu’au moment où il ressentit une vive douleur dans la cuisse droite. Simultanément, sa jambe droite se déroba sous lui. Il tomba sans un bruit dans l’herbe, sur le bas-côté de la piste. Le haut de sa jambe lui semblait engourdi et humide. Les trois coureurs les plus proches le heurtèrent violemment et chutèrent à leur tour. Wilson, le champion de l’école, ralentit l’allure et jeta un regard derrière lui pour s’assurer que personne n’était blessé. Doyle accéléra et le doubla triomphalement. 

			Darkus chercha l’origine de la douleur et découvrit sur sa cuisse une petite plaie d’où perlait un peu de sang. La blessure était trop petite pour avoir été faite par la balle d’un tireur et pas assez nette pour une lame de couteau ; en revanche, elle correspondait tout à fait à celle d’un coup de couteau de fortune, bricolé. Darkus leva la tête et surprit Doyle en train de jeter une telle arme – un peigne effilé dont on avait cassé toutes les dents – dans les fourrés, en bordure de la piste. Doyle, à présent en tête du peloton, se retourna et lui décocha de sous sa capuche un sourire mauvais.

			Darkus ignora cette agression mineure et chercha des yeux le téléobjectif qui s’était purement et simplement volatilisé. Burke s’approcha de lui au pas de course pour examiner sa blessure.

			– Mais vous saignez, Kingsley ! s’exclama-il par-dessous sa moustache en guidon de vélo.

			– C’est une épine qui a dû me piquer. Rien de grave.

			Darkus se releva, sortit de sa poche un mouchoir à ses initiales, le noua autour de sa cuisse et reprit la course.

			Il arriva bon dernier.

			 

			Jackie, la mère de Darkus, attendait devant le portail de l’école avec, sagement assis à ses pieds, le chien dont les grandes oreilles frémissaient au moindre bruit. Lorsque Darkus s’approcha, vêtu de son habituel costume de tweed, veste et gilet assortis, Wilbur agita une fois la queue, ce qui pour lui représentait le summum des effusions. Le garçon ne s’en offensa pas, car il savait que le berger allemand était toujours en train de se remettre des sons assourdissants qu’il avait subis au cours de sa longue carrière au sein de la K-9, l’unité cynophile d’une équipe de démineurs. Darkus ne savait pas encore tout du passé de cet animal car les affaires étaient encore classées secret défense, mais il était évident à son museau grisonnant et à ses yeux battus que Wilbur en avait vu plus que la plupart des chiens (ou des gens) ne le souhaiteraient.

			Wilbur lui avait été offert par son père, Alan, après leur première mission en commun. Il fallait avouer que cette récente entrée dans la famille n’avait pas donné d’excellents résultats avec le beau-père de Darkus, Clive. Quelques mois plus tôt seulement, ce dernier avait été victime des pouvoirs hypnotiques du méchant Morton Valdarcy et avait eu un sérieux dérapage en direct, au cours du tournage de son émission La roue tourne – qui depuis avait été supprimée. Et voilà qu’un chien policier, émotionnellement fragile, s’était installé chez lui, laissant de mystérieuses mares (ou pire) dans son garage et s’asseyant dans son fauteuil relax préféré ! Pour une raison inconnue, la névrose traumatique de Wilbur ne semblait s’attaquer qu’aux affaires de Clive. Celles de Darkus, Jackie et Tilly, la fille de Clive, étaient épargnées. Il ne leur manquait jamais aucun vêtement et leurs effets personnels n’étaient jamais mâchouillés ni retrouvés au fond du jardin. Clive, toutefois, était une proie facile pour toutes les habitudes les moins sociables de Wilbur, et on ne comptait plus les gants, les chapeaux, les caleçons et les DVD disparus, ce dont il ne manquait pas de se plaindre à Jackie.

			Darkus et sa mère reconnaissaient que Clive n’était plus le même depuis son propre traumatisme – et qu’il semblait oublier assez fréquemment où il avait rangé les choses. Donc peut-être que ces disparitions n’étaient pas toutes à mettre sur le dos de Wilbur. Naturellement, Clive était convaincu que le schweinhund (littéralement « cochon-chien ») était responsable de tout ce qui allait de travers dans la maison. Jackie avait accepté d’avoir recours aux services d’un dresseur, sans résultat. Après quoi, elle avait engagé une personne qui murmurait à l’oreille des chiens, mais ses ordres tombaient dans l’oreille d’un sourd. Elle avait ensuite tenté une thérapie encore plus alternative : elle était allée voir l’amie d’une amie spécialisée dans les médecines douces, parmi lesquelles les élixirs floraux et les huiles essentielles. Wilbur avait alors essayé d’absorber dans sa pâtée du matin ce qui était censé être un « remède d’urgence », dont le seul effet visible avait été de le faire courir autour de la maison tout le reste de la journée, la queue entre les pattes, en urinant de façon incontrôlée.

			– Comment ça s’est passé en classe ? demanda Jackie à Darkus, le rappelant à la réalité.

			– Comme d’habitude, répondit-il en mettant sa casquette en tweed et en tapotant la tête de Wilbur. Bon chien…, chuchota-t-il.

			Wilbur plissa ses bajoues et dressa les moustaches dans un demi-sourire.

			Doyle franchit le portail de l’école, resserra les cordons de son sweat et fit une espèce de signe de menace à Darkus qui lui sourit et agita la main en retour. Wilbur poussa un grondement protecteur en tirant sur sa laisse.

			– Tout doux, mon chien…, le rassura Dakus. Je gère…

			Tilly franchit à son tour le portail, en blouson de cuir et les nattes teintes en mauve. 

			– Ça va, la famille ?

			– Ça va bien, merci, Tilly, répondit Jackie avant de mener sa petite troupe bigarrée vers le break en stationnement.

			Darkus donna une petite tape sur l’épaule de sa demi-sœur et laissa sa mère mettre Wilbur à l’arrière du véhicule.

			– Ne le prends pas mal, mais est-ce que c’était toi qui m’observais sur le terrain de sport ? 

			– Moi ? répliqua Tilly. Non. Pourquoi j’aurais fait ça ?

			Bien que leurs relations se soient améliorées lors de leur première enquête, Darkus constatait de nouveau que l’attitude de Tilly, par défaut, serait toujours défensive depuis qu’elle avait perdu sa mère, Carole. Cette dernière avait été l’assistante du père de Darkus.

			– Pas grave, dit-il, perplexe.

			À ce moment-là, une collégienne blonde franchit le portail et s’approcha d’eux. Tilly s’interposa instinctivement pour l’en empêcher.

			– C’est à quel sujet ?

			– Je m’appelle Alexis, se présenta la blonde. Les amis m’appellent Lex.

			– Je sais qui tu es, repartit Tilly d’un ton méprisant tout en la toisant. Rédactrice en chef de L’Étoile de Cranston.

			– Et photographe en chef, ajouta Darkus.

			Il ne put s’empêcher de contempler les longues jambes d’Alexis contre lesquelles se balançait le téléobjectif d’un appareil photo que la jeune fille portait à l’épaule. Elle avait un an de plus que lui, mais à cet âge, cela semblait un siècle.

			– Je plaide coupable, avoua-t-elle avec un sourire en coin.

			Elle retira de ses tresses blondes une petite brindille et la jeta négligemment. 

			– Tu m’observais sur le terrain de sport, conclut Darkus.

			– Désolée de t’avoir distrait.

			Tilly les regarda tour à tour, se demandant si elle ne soupçonnait pas quelque chose de particulier entre eux.

			– Si tu voulais une photo, tu n’avais qu’à demander, dit Darkus en haussant les épaules.

			– Je ne cherchais pas une photo glamour, Darkus. Euh… Doc. À vrai dire, j’ai un scoop.

			– Ah oui ? intervint Tilly. Et à quel sujet ?

			– En fait, c’est du vécu. Pendant les vacances de mi-trimestre, en octobre dernier, voyez-vous, j’étais dans le métro, sur la ligne de Piccadilly. Papa m’emmenait au cinéma…, dit-elle d’un ton évasif. Franchement, je ne sais plus quel film…

			– Et alors ? s’enquit Tilly. Pour une journaliste, tu en mets un temps pour en venir au fait !

			– Et j’ai assisté à un phénomène unique de pression atmosphérique pendant qu’on était dans le tunnel, lâcha froidement Alexis. Une tornade incroyable. Vous en avez sûrement entendu parler, non ?

			Tilly et Darkus se regardèrent, comprenant que ce qu’elle avait vu en réalité n’était autre que leur bataille apocalyptique avec la Combinaison. 

			– Tu as dû avoir une hallucination, répondit-il.

			– Le plus drôle, c’est que c’est toi que j’ai vu, Darkus.

			– Peut-être le reflet d’un des passagers, répliqua-t-il. Une illusion due à la lumière…

			Tilly ne dit rien.

			– Le garçon que j’ai vu avait treize ans environ, poursuivit Alexis. Il se trouvait sur un quai de métro désaffecté, et portait un chapeau en tweed et un manteau à chevrons. Il était accompagné d’une fille à peu près du même âge, plutôt maigrichonne.

			– Qu’est-ce que tu entends par maigrichonne ? s’insurgea Tilly avant de se taire puis de tenter de rattraper le coup. Je veux dire… les métros roulent à plus de quatre-vingts kilomètres par heure, donc ça devait être difficile à voir.

			– Oh, non ! Elle était tout à fait maigrichonne, confirma Alexis tandis que s’écarquillaient les yeux ultra maquillés de Tilly. C’est vrai que ton père était le célèbre détective londonien… Alan Kingsley ? demanda-t-elle à Darkus.

			– Est, pas était, corrigea-t-il, bien qu’il n’ait plus eu de nouvelles de son père depuis près d’un mois et aucune idée de ce sur quoi il travaillait en ce moment.

			Alan Kingsley avait manifestement oublié le succès de leur première collaboration et agissait désormais seul, mais Darkus n’était pas persuadé que les capacités de raisonnement de son père soient à la hauteur de la tâche. Si ce dernier était sorti de quatre années de coma narcoleptique infligées par Valdarcy, il était encore susceptible de retomber dans cet état d’inconscience d’un instant à l’autre. En l’absence de tout élément concernant les activités réelles de Kingsley, Darkus ne pouvait qu’émettre des suppositions. 

			Alexis reprit son interrogatoire :

			– Donc, j’imagine qu’on pourrait en conclure que ton père était peut-être allé faire des recherches sur les voies du métro ?

			– Les enfants ? appela Jackie de la voiture.

			Wilbur poussa un gémissement alors que le coffre se refermait sur lui.

			– Je n’ai aucun commentaire à faire sur le travail de mon père, trancha Darkus. 

			Tilly l’attrapa par la manche et l’entraîna vers le break.

			– Maintenant, si tu veux bien nous excuser, Lex, lança-t-il par-dessus son épaule. Nous sommes en retard pour le goûter. Bon week-end !

			Tilly maugréa en envoyant son sac à dos sur la banquette arrière et s’installa dans le véhicule.

			– Lex… mais enfin, qui pourrait prendre au sérieux une personne affublée d’un prénom pareil ?

			– Elle a assurément un esprit très analytique, commenta Darkus en prenant place à l’avant.

			– Analytique, mon…

			Tilly claqua la portière et Jackie démarra.

		

	
		
			Chapitre 2

			Un problème 
spatio-temporel

			Lorsqu’ils arrivèrent devant leur maison de Wolseley Close en faux style Tudor, le coupé Jaguar était garé n’importe de guingois dans l’allée privée, maculé de fiente d’oiseau et nettement moins bien entretenu qu’autrefois. Son propriétaire, Clive, le mari de Jackie, était au salon devant la télévision, assis dans son fauteuil préféré et plongé dans un épisode d’une série australienne.

			– Bonjour, chéri…, risqua Jackie.

			Clive claqua bruyamment des doigts pour intimer le silence total. Tilly secoua la tête, consternée, et monta dans sa chambre. Wilbur, comme de bien entendu, fit le tour du canapé, empêchant Clive de regarder la télévision. Puis il agita la queue et renversa au passage un vase posé sur une table basse.

			– Infernal, ce chien ! s’exclama Clive. Raus ! Schnell ! s’écria-t-il en allemand, sans raison apparente.

			Wilbur se tapit en position de chasse, puis rampa sous le canapé et entreprit de mâchonner quelque objet.

			– Nein ! Attention au parquet ! 

			Wilbur réapparut avec son jouet à mâcher favori : un gorille en caoutchouc avec la bande à carreaux noirs et blancs, symbole de la police de Londres.

			– Donne… !

			Clive batailla pour récupérer le jouet du chien, toujours sans raison apparente.

			Soudain, son téléphone sonna, et il plongea la main dans la poche de son survêtement en Nylon pour répondre.

			– Oui… ?

			Il se retourna d’un coup vers Darkus et Jackie.

			– Chuuuuut ! C’est mon agent.

			– Nous n’avons rien dit, chéri, chuchota Jackie.

			– La ferme ! Non, Véronique, pas du tout, mon chou, roucoula-t-il. Zut…

			Clive continuait à batailler pour s’emparer du jouet pour chien, en ayant oublié pourquoi il y tenait tant. Il écouta quelques instants, le visage s’affaissant sous l’effet de la force de gravité. 

			– Un reality show ? En Albanie ? Bon, c’est bien payé ? OK. OK. OK. Ciao.

			– Tout va bien, chéri ? demanda Jackie.

			– Atrocement mal, à vrai dire, marmonna Clive. Depuis que ce chien est arrivé à la maison, tout va de mal en pis pour moi…

			Il arracha le jouet en caoutchouc des pattes de Wilbur et l’agita, s’aspergeant de bave mais sans sembler s’en apercevoir.

			– Chéri ? l’interrompit Jackie.

			– Laisse-moi terminer ! aboya Clive qui recommença à faire tournoyer au-dessus de sa tête le jouet couvert de salive. J’aurais pu être engagé. Peut-être même présenter ma propre émission ! Maintenant, je ne peux plus passer à la télé nulle part dans le monde civilisé. Et cette… cette boule de poils puante !

			Clive balançait le jouet au-dessus du museau de Wilbur. 

			– La seule chose qui me console, c’est qu’Alan n’avait absolument pas les moyens d’acheter un vrai bon chien. Heureusement, celui-ci n’a pas l’air d’être très loin du cimetière pour animaux…

			– Clive ! intervint Jackie.

			– Eh bien, quoi, c’est la vérité !

			Darkus grimaça, mais il était bien obligé de reconnaître que, comme tout ce qui lui venait de son père, Wilbur était peu ordinaire et plutôt déglingué. Mais Darkus n’en aimait pas moins ce chien ; en fait, il l’aimait d’autant plus.

			– Allez, viens ! lui dit-il.

			Mais Wilbur était hypnotisé par le jouet que Clive semblait lui offrir.

			– Tu veux jouer, hein, c’est ça ? dit ce dernier au berger allemand.

			Sur ce, il se leva et se dirigea vers la porte d’entrée. Et, en deux temps trois mouvements, il courut dans l’allée et balança le jouet de l’autre côté de la route, dans un champ.

			– Va chercher !

			Darkus vit avec horreur Wilbur se précipiter par la porte grande ouverte et s’élancer sur la route… au moment précis où surgissait une voiture.

			– Wilbur ! hurla-t-il.

			Le chien s’arrêta net tandis que l’automobiliste enfonçait la pédale de frein et dérapait vers lui. À la toute dernière seconde, Wilbur  glapit, fit un brusque écart et se décida à sauter par-dessus la clôture du terrain contigu. 

			Darkus s’élança à son tour après son chien.

			– Doc ! Attention ! s’écria Jackie alors qu’il passait devant l’automobiliste, toujours arrêté au milieu de la route, qui regardait à droite et à gauche en attendant que la voie soit libre.

			– Wilbur ! hurlait Darkus.

			Mais le berger allemand avait disparu dans les hautes herbes du champ. 

			Le garçon prit appui sur la barrière et passa par-dessus, déchirant au passage l’ourlet de son manteau sans s’en préoccuper outre mesure. Il s’enfonça dans les herbes hautes sur les traces de son chien.

			– Ici, mon grand…, appela-t-il.

			Seul un faible gémissement lui répondit.

			Les herbes bougèrent à dix mètres devant lui, mais Wilbur était toujours invisible.

			– C’est bon, mon grand. Reviens, dit Darkus tout bas, mais assez fort pour que le chien l’entende.

			L’herbe continuait à s’agiter, de plus en plus loin, puis Darkus vit apparaître les oreilles pendantes de Wilbur juché sur un petit tertre au milieu du champ. Il tenait le jouet en caoutchouc dans sa gueule et n’avait pas l’intention de le lâcher.

			– Viens ici ! lui ordonna Darkus.

			Wilbur gémit et secoua la tête en agitant le jouet.

			– Ça va aller, c’est promis…

			Mais les oreilles du chien disparurent de nouveau dans les hautes herbes, s’enfonçant toujours plus avant dans le champ.

			De la fenêtre de sa chambre, Tilly assistait, peinée, à toute la scène. 

			Darkus se fraya un chemin jusqu’au promontoire, grimpa dessus et repéra le chien couché dans l’herbe à quelques mètres. Il se mit à genoux, fouilla dans sa poche et en sortit le téléphone sécurisé qu’oncle Bill lui avait donné lors de leur dernière enquête. Puis il sortit le porte-cartes en inox que son père lui avait offert et l’ouvrit. Il contenait l’intégralité du petit paquet de cartes de visite gravées ainsi : Kingsley & Fils. Il retourna la première et vit le petit logo du mauvais œil, symbole à la fois protecteur et angoissant. Darkus composa le numéro de téléphone en 08, non localisable, figurant au recto de la carte et attendit la sonnerie. Après un bref silence pendant que l’appel était redirigé, la gouvernante polonaise de son père décrocha au bout de quelques instants.

			– Investigations Kingsley, Bogna à l’administration ! répondit-elle dans son curieux langage.

			– Bogna ? C’est Darkus.

			– Doc ! Tout va bien ?

			– Où est papa ?

			– En mission. Il ne m’a pas dit quoi.

			– Mais il va bien ? s’enquit-il. Il n’a pas eu d’autres épisodes ?

			– Tu veux dire d’état comateux inconscient ? Non, rien de cela.

			– Je vois…

			Darkus fronça les sourcils. Non seulement son père n’était pas joignable, mais il était sur une affaire dont il n’avait pas daigné lui faire part, à lui, son fils, son héritier et, plus important, son associé. Ses pires soupçons se confirmaient : finalement l’association avec son père était purement fictive ; ce n’était qu’un moyen de calmer Darkus et elle n’avait aucune réalité. Après être sorti du coma, Kingsley avait accepté l’aide de son fils, lui avait fait des promesses, avait fait imprimer des cartes de visite professionnelles, mais en réalité Darkus était toujours autant tenu dans l’ignorance.

			– Quand croyez-vous qu’il rentrera ? demanda-t-il.

			– Tu connais Alan ! Ça peut être à tout moment.

			– D’accord. Merci, Bogna. Dites-lui que j’ai appelé, s’il vous plaît.

			– Affirmatif, monsieur Doc.

			 

			Dans la cuisine, Jackie et Clive étaient en plein dialogue de sourds. Jackie versa de l’eau chaude sur un sachet de thé, puis elle fit glisser le mug sur le plan de travail en direction de Clive avec la brutalité d’un barman dans un saloon du Far West. 

			– Il aime ce chien ! dit Jackie d’un ton accusateur.

			– Pas ma faute s’il a failli se faire tuer, répliqua Clive, penaud.

			– Darkus n’aime pas tant de choses que ça, Clive. Pas après avoir perdu Alan pendant toutes ces années.

			– C’est reparti… Pas ma faute si son père est un dingue qui a la fâcheuse habitude de tomber dans d’étranges transes, genre coma. Et maintenant que le type s’est réveillé, il n’est pas précisément le plus attentionné des pères. Ils ont beau parler et s’habiller de la même manière, cela fait des mois qu’Alan ne s’est pas montré.

			Clive jeta le sachet de thé dans l’évier et se versa un peu de lait.

			– La vie n’a pas été très tendre avec Doc, mais je veux qu’il soit en mesure d’aimer. Et d’avoir de nouveau confiance. Tu me comprends, Clive ? 

			Son mari ne répondit pas.

			– Tu… ?

			Voyant son fils sur le seuil de la cuisine, sans Wilbur, Jackie ne termina pas sa phrase. 

			– Il ne veut pas revenir, annonça Darkus en faisant comme s’il n’avait pas surpris la conversation. Il ne veut pas m’écouter.

			– Laisse-lui le temps, mon chéri, le consola Jackie. Et que dirais-tu d’un sandwich à la confiture ? Des triangles, pas des carrés !

			Darkus ne put s’arracher un sourire. Au lieu de cela, il jeta un long regard par la fenêtre de la cuisine : la nuit tombait et le champ plongeait dans une inquiétante obscurité.

			Derrière lui, Clive commença à palper son survêtement, à la recherche de quelque chose.

			– Bon, où est passé mon fichu téléphone ?

			Il essaya plusieurs poches à fermeture Éclair, en vain. Il reposa violemment son mug sur la table et repoussa sa chaise. 

			– Eh bien, voilà ! Ce fichu chien l’a avalé !

			– Je crains que ton affirmation ne se heurte à un petit problème spatio-temporel, Clive, commenta Darkus.

			– Répète ? répondit son beau-père.

			– Tu étais en train de téléphoner quelques instants avant de lancer le jouet dans le champ. Wilbur n’a donc pu avoir le temps de s’emparer de ton téléphone avant de traverser la route.

			– Doc a raison, approuva Jackie.

			– Et je suppose que tu penses qu’il s’est simplement volatilisé dans l’atmosphère, railla Clive en faisant des deux mains un geste évoquant un champignon atomique.

			Ils furent interrompus par un léger grattement à la porte de la cuisine. Darkus courut ouvrir. Wilbur apparut, les pattes avant dressées, le jouet mâchonné gisant à côté de lui et, se balançant entre ses mâchoires, un petit téléphone portable dans un étui orange fluo que Darkus reconnut aussitôt : c’était celui de son beau-père.

			– Ha ! lança Clive, triomphant. La vérité éclate au grand jour !

			Il se dirigea d’un pas décidé vers Wilbur et lui arracha le téléphone de la gueule.

			– Eh bien, espèce de calamité à poils…

			– Euh… Clive ? intervint Darkus.

			– Quoi encore ? éructa-t-il.

			– Si tu examines de près le téléphone, tu verras qu’il ne porte aucune trace de dents. Mais un bon paquet de salive, je te le garantis. Il n’a pas été mâchonné, fit-il remarquer.

			Clive retournait le téléphone poisseux entre ses mains tout en écoutant Darkus.

			– En revanche, tu trouveras un peu de terre incrustée dans l’étui, ce qui prouve bien que, lorsque tu as lancé le jouet dans le champ, tu y as envoyé ton téléphone portable avec. Bref, tu les as lancés tous les deux en même temps, affirma-t-il en termes simples pour son beau-père.

			Clive lâcha inconsciemment son téléphone, tandis que ses sourcils s’arquaient sous le coup de la rage.

			– Wilbur ne t’a pas pris ton téléphone, conclut Darkus. En réalité, il te l’a rapporté.

			– Prouve-le ! glapit Clive.

			– C’est ce que je viens de faire.

			– Pas convaincant, déclara son beau-père.

			Ce dernier se jeta sur Wilbur qui lui échappa et se réfugia dans le salon. 

			– Reviens ici, maudit animal !

			– Clive, je t’en prie…, tenta de le raisonner Jackie.

			Wilbur, décontenancé, attendait patiemment sur le tapis persan, tandis que Clive lui jetait un regard noir depuis la porte de la cuisine. Darkus allait consoler le chien quand, soudain, en provenance de la rue, retentit un bruit ressemblant à un coup de feu. Wilbur sursauta violemment et aussitôt se figea sur place.

			– C’est bon, mon grand, ce n’est qu’un pot d’échappement, expliqua Darkus avant de remarquer une petite flaque jaune sous les pattes arrière de Wilbur. Oh, non…

			La petite flaque ne tarda pas à s’étendre, formant un large cercle doré s’insinuant au cœur du tapis persan.

			– Il ne manquait plus que ça…, murmura Clive. Ce tapis est dans la famille Palmer depuis la bataille de Khartoum ! Dehors ! s’exclama-t-il en levant le doigt en l’air.

			Il fonça sur Wilbur qui finit par retrousser les babines et grogner de façon menaçante en montrant les crocs.

			Clive battit en retraite et se tourna vers Jackie.

			– Si ce chien, balbutia-t-il, n’a pas quitté la maison d’ici demain midi, je m’installe à l’hôtel. Définitivement ! 

			Il frappa énergiquement du pied, chaussé d’une sandale Adidas.

			– C’est lui ou moi !

			Darkus pour sa part avait déjà choisi, mais il savait que, malgré tout, sa mère se montrerait loyale envers l’homme qu’elle avait épousé.

			Il s’approcha de Wilbur, mais dut reculer lorsque le berger allemand s’avança, grogna contre lui et aboya deux fois. Il en fut si estomaqué qu’il tomba à la renverse. Après quoi, le chien fit volte-face et disparut par la porte de la cuisine en direction de la remise.

			Au bord des larmes, Darkus regarda sa mère.

			– Ce n’est pas sa faute.

			– C’est mieux ainsi, mon chéri, répondit celle-ci à voix basse. Ça n’a pas… ça n’a pas marché, c’est tout.

			– Ce n’est pas juste, insista Darkus.

			Jackie s’approcha pour prendre son fils dans ses bras, mais il se dégagea et suivit Wilbur dans la pénombre du jour déclinant. Elle le regarda partir, la mort dans l’âme.

			Wilbur s’était réfugié dans un coin du jardin, tout triste. Il agita la queue, une seule fois, en voyant Darkus s’approcher prudemment. Ses oreilles étaient rabattues à plat sur son crâne, son front tout plissé, comme pour signifier qu’il était vraiment désolé. Darkus tendit lentement la main et lui tapota la tête. Wilbur remua encore une fois la queue.

			– Qu’est-ce qu’on va faire ? murmura-t-il.

			Le chien leva vers lui ses yeux gris et las, incapable de lui fournir la moindre réponse.

			– Je viendrai te voir souvent.

			Darkus, dont les yeux se remplirent aussitôt de larmes, savait que ce n’était pas entièrement rationnel, mais c’était plus fort que lui. Depuis que son père avait de nouveau disparu, pour la deuxième fois, Wilbur était le seul être vivant à qui il pouvait véritablement se confier. Non que ce chien fût en mesure de lui donner quelque conseil, mais Darkus s’était aperçu qu’il pouvait avoir avec lui des conversations plus riches, et en apprendre davantage sur lui-même, qu’avec n’importe qui d’autre.

			Assis tous les deux dans l’herbe, ils ne tardèrent pas à sentir le froid les pénétrer. Ils entendaient Clive s’adresser au poste de télévision pendant que Jackie faisait la vaisselle – sans cesser de jeter des coups d’œil vers Darkus par la fenêtre de la cuisine. Celui-ci attendit le plus tard possible avant de se lever. Wilbur rentra docilement avec son maître dans la maison. Sa mère tendit à Darkus une assiette de sandwichs à la confiture, qu’il monta au premier, suivi de son chien.

			Une fois à l’abri dans sa chambre, Darkus offrit à Wilbur un des savoureux triangles et en prit un pour lui. Le berger allemand l’engloutit d’une seule bouchée, puis regarda son maître, dans l’attente d’un deuxième. Darkus s’exécuta, après quoi il alla à son bureau, prit le téléphone sécurisé et fit défiler les noms jusqu’à « oncle Bill ». Comme Wilbur insistait, il lui donna encore un petit sandwich et appuya sur la touche d’appel.

			Au bout de deux sonneries, une voix à fort accent écossais répondit :

			– Oui ?

			– Oncle Bill ? C’est Darkus.

			– D’accord. Sauf que ce n’est pas oncle Bill. C’est son frère, Dougal. Je crains que Bill ne soit pour l’instant un peu… souffrant.

			Darkus contempla son téléphone avec stupeur : la ressemblance de leur accent des Highlands était troublante. Il avait déjà entendu parler de Dougal, gardien de phare dans les Hébrides extérieures, mais pourquoi était-ce lui qui répondait sur la ligne personnelle de Bill ?

			– Tout va bien ? demanda Darkus.

			– Eh bien, non, pas vraiment, non, rétorqua Dougal. Je ne peux pas en dire plus, mais Bill est retourné à l’hôpital, cette fois pour de graves blessures. Notre mère a insisté pour que je descende voir ce qui se passait.

			Si la famille se mobilisait, ce devait donc être sérieux.

			– Quel genre de blessures ? Que s’est-il passé ?

			– Je suis désolé, Darkus, mais je ne peux rien dire. Bill devrait s’en sortir, mais il est vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous la protection de la police. Le reste est classé secret défense.

			Darkus laissa un instant de côté ses propres problèmes familiaux et se concentra sur les faits. Son père avait disparu des écrans radar. Bill était à l’hôpital. Il y avait assurément quelque chose en préparation. Il comprit qu’il ne pourrait pas en apprendre davantage de Dougal.

			– Ayez la gentillesse de faire parvenir de ma part à Bill un paquet de biscuits au chocolat. Et dites-lui qu’il m’appelle dès qu’il ira mieux.

			– D’accord.

			Darkus raccrocha, réfléchissant à toute vitesse, mais manquant d’éléments suffisants pour aboutir quelque part.

			Les éclats d’une discussion animée entre Jackie et Clive lui parvinrent du rez-de-chaussée.

			– Attends, dit-il à Wilbur.

			Il sortit de sa chambre sur la pointe des pieds, traversa le palier et descendit quelques marches.

			– … bien sûr, si nous engagions quelqu’un comme elle, les choses seraient différentes, fit remarquer Clive.

			Une femme corpulente d’une cinquantaine d’années, en tailleur de tweed, occupait l’écran de télévision. Son imposante silhouette était engoncée dans une tenue de chasse taillée sur mesure. Chaussée de grosses bottes en caoutchouc, elle brandissait un index autoritaire face à un golden retriever qu’elle dominait de toute sa hauteur.

			– Pas bouger ! ordonna la femme à l’écran.

			Après quoi, elle s’éloigna tandis que le chien restait pétrifié sur place, comme terrorisé.

			Darkus reconnut Fiona Connelly, vedette de l’émission populaire sur le dressage des chiens, Vilain chien.

			– Eh bien, tu ne pourrais pas passer quelques coups de fil ? demanda Jackie à son mari. Essayer de la contacter ? Enfin… tu travailles à la télé, non ?
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